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LE BILAN PARLEMENTAIRE 
Réuni lo 12 janvier, lo Par lementa siégé 

pondant six mois et pris un mois do va­
cances ; Chambre a tenu 75 séances, qui 
nous reviennent au prix de5o,000fr .I 'une. 
et le Sénat en a tenu (17, dont chacune 
nous coùt.e 38,864 fr. C'est pour rien.Qu'a 
fait le Parlement et que nous a-t-il donné 
pour notre argent? 

La Chambre a discuté un certain nom-
l>re de questions et d'interpellations, voté 
des chemins de fer électoraux qui no ser­
viront pas à grand chose bien qu'ils coû­
tent très cher et autorisé presque toutes 
les communes ù contracter des dettes. 

L'année s'est ouverte par un change­
ment de ministère, mais, ce ehassé-croieé 
no constituant ni un gain ni une perte, 
nous n'inscririons que pour mémoire cet 
article au bilan, si les Chambres n 'avaient 
saisi cette occasion pour s'accorder des 
vacances supplémentaires. Pendant deux 
mois.ons'est croisé les bras.Aux indiscrets 
de la droite qui disaient: « Faisons les 
affaires du pays» , les républiCaius répon­
daient te plus sérieusement du monde: 
« Il faut accorder à M. Sadi-Carnot les 
loisirs que ses méditations exigent . » 
Deux mois s 'étant écoulés, et M. Sadi-
Carnot prolongeant, sa rêverie, il fallut 
bien avoir l'air do s'occuper. 

D'abord, on ne fît pas grand'ohose, et 
la machine parlementaire éprouva quel­
ques diffieuftés à se mettre en mouvement; 
mal agencée, mal at telée, elle cahotait , 
allant à hue et à dia, au petit bonheur. 
L°s républicains do toute nuance refusant 
de conspirer pour le bonheur commun, 
M. Goulot imagina un moyen, renouvelé 
de M. F e r r y , d e les met t re d'accord on les 
faisant conspirer pour le malheur de quel­
ques-uns. Il exploita leurs penchants des­
potiques, leur fanatisme de sectaires, ce 
je ne sais quoi do violent et de borné qui 
perce en eux de toutes par ts . Les invali­
dations ne fournissant plus qu'une maigre 
pâture aux républicains, le ministro des 
cultes leur donna à dévorer la religion e t 
les prêtres. 

On ferma des églises, on prit des cha­
pelles d'assaut, M. Goblet exécuta quel­
ques saintes femmes en cornette, coupa­
bles do soigner avec trop de dévouement 
et d'abnégation les cholériques et les fié­
vreux : ses gendarmes fusillèrent, des c r i ­
minelles qui s'obstinaient à vouloir prier , 
on aîïarna de pauvres vicaires, on insulta 
publiquement quelques évèques. et la croi­
sade contre le cléricalisme ayant abouti 
à des drugonnades contre les catholiques, 
le petit M. Goblet se sentit grandir . 

Il prenait , sut ce terrain, la place glo­
rieuse de M. Paul Bert qui pacifiait le Ton-
kin avec un succès que les dernières dépê­
ches constatent . M. Rouvier, naguère un 
mécontent, comme M. Bert, t rouva à Rome 
son chemin de Damasctyconclu t un traité 
de navigation dont la Chambre n 'a pas 
voulu. L'opposition menant à tout, à la 
condition d'en sortir, ce fut une véritable 
émigration. M. de Lancssan fut chargé do 
préparer au dehors l 'Exposition de 1889 
et part i t après avoir présenté des ordres 
du jour de confiance. Les préventions do 
M. Constans ne t inrent pas contre une 
ambassade en Chine, e t M. Jules Roche 
devint la moitié d'un satisfait. 

Tout allait bien lorsque do sourdes ru­
meurs vinrent troubler les digestions par­
lementaires. D'autres, affamés, se lassant 
d 'at tendre, se révoltaient et assassinaient 
un ingénieur sous l 'œil bienveillant des 
fonctionnaires. Le ministre de la Jguerre 
les couvrait do sa protection, ordonnait 
a u x soldats de les nourrir e t aux gen­
darmes de les protéger . Cet exemple 
poussa quelques Tolain des nouvelles 
couches à so rendre à Decazeviile pour y 
organiser la lutte contre la bourgeoisie ; 
on les vit, entre deux émeutes, venir glo­
rifier les assassins, à la tribune, ot insul­
ter leur victime. 

A la même époque, M. Sadi-Carnot s'ef­
forçait d 'at t i rer et do séduire cet inf ime 
capital si malmené à Decazeviile. N ' a y a n t 
plus un sou dans sa caisse, il tendi t la 
main à la haute banque, qui n 'abusîi point 
do la situation pour le payer en lézards 
empaillés, en t rou-madame ou on jeu d'oie 
renouvelé dés grecs. Elle souscrivit son 

emprunt et versa un peu d'eau dans son 
tonneau des Danaïdes. 

Comme l 'emprunt est actuellement le 
seul moyen d'équilibrer les budgets da la 
République, la Chambre autorisa la Ville 
de Par is à vider les bas de laine. 

Du 23 mai au 15 juillet, après les va­
cances de Pâques, la question des princes 
enfiévra les cerveaux républicains. Pen­
dant ces deux mois, le Parlement ne s'oc­
cupa que de proscription, de conspiration 
et de suspects, La loi sur l 'armée, le bud­
get, les réformes qui intéressent au plus 
haut degré la prospérité du pays furent 
sacriiiées à ces nobles entreprises. Mis en 
goût, les prescripteurs voulurent t rai ter 
les journalistes comme dos princes en les 
met tant hors la loi, mais leurs estomacs 
ne parent digérer ce gros morceau ; nous 
serons mangés eo novembre. 

Nous négligeons, dans cet inventaire, 
quelques menus faits ; la liberté des funé­
railles qui livre les cadavre a u x vautours 
de la libre-pensée; la publicité des séances 
du Conseil municipal do Par is précédant 
la mairie centrale qui sera établie en dé­
cembre ; la séparation de l 'Eglise et de 
l 'Etat inscrite à l 'ordre du jour ; les héca­
tombes de fonctionnaires qui ont encore 
des scrupules : le refus d 'examiner les 
réformes promises à l 'agriculture peu 
de jours avant les élections, e t c . , e t c . . 

La colonne dos pertes est longue, elle 
s'allongera encore : quant a u x bénéfices, 
nous trouvons au total : un zéro. 

L e c a s d e M . L a R o y e r 
P a r i s , 17 J u i l l e t . — Oa e s t i m e , d a u s l e s c e r c l e s 

p : u l e m e n t ; i i r r s , q u e M . L e R o y e r M s e r a t r è s v r a i ­
s e m b l a b l e m e n t pas réé lu p r é s i d e n t lors d u proc ' ia in 
r e n o u v e l l e m e n t d u b u r e a u d u S ? n a t . O n lu i r e p r o ­
c h e d e n 'avo ir pas u s é do sa l é g i t i m e i n l l u e n c : o u 
p l u t ô t d e s o u a u t o r i t é d e p r é s i d e n t , p o u r e m p è -
c h ' T la r e n c o n t r e de c-? m a t i u . Cet te o p i n i o n , q u i 
s e m b l e p a r t a g é e auss i b ien p u la ( M o n * q w par 
ta d r o i t e . d u S é n a t , p o u r r a i t b i en , e n «rll'.-t, p o r t e r 
s e s f r u i t s ; m a i s il s ' écou lera e n c o r e s i x moi-' i f u t 
la l ' .orniuaUon d u n o u v e a u prés ident de la b i u t e 
C h a m b r e , e t d'ici là il pas sera v r a i s e m b l a b l e m e n t 
t a n t d ' e a u s o u s le p o n t , q u e n u l n e s a u r a i t p r é v o i r 
e x a c t e m e n t c e q u i a r r i v e r a . 

L a c h a r i t é d u c a r d i n a l G u i b e r t 

On l i t d a n s le Monde : 

« Le j o u r des o b s è q u e s de Son E m i u e n c c , p o u r 
r é p o n d r e à u n dés i r c h e r a u c œ u r d u c h a r i t a b l e 
c a r d i n a l , M g r l ' a r c h e v ê q u e d e P a r i s a l'ait d i s t r i ­
b u e r d o u z e m i l l e francs a u x p a u v r e s v i s i t é s p a r 

d i v e r s r s a s s o c i a t i o n s de s e c o u r s . » 

L ' a f f a i r e d e C h a t e a u v i l l a i n 

» On l i t d a n s l* Univers : 
» On annonce qu'à la suite du j u g e m e n t d ' incompé­

tence rendu par le tr ibunal de Bourgo in , l e procu­
reur de la Republ ique a renoncé à venir en uppt l de ­
v a n t la cour de Grenoble . Le procureur généra l s ' e t 
pourvu e n r è g l e m e n t de s j u g e s devant la c o u r d? 
cassat ion. 

» La procédure n'a des lors plus qu'une voie : 
» Désignation par la cour de cassat ion de la c h a m ­

bre des mises en accusat ion (cour de Grenoble) pour 
l 'examen d u dossier . 

» Arrêt de la chambre des mises en accusat ion , qui 
seu l peut saisir la cour d'assises s'il jr a l ieu . 

» Dans eo dernier cas , i l n'est pas vra i semblab le 
que l'affaire soit on é ta l avant la rentrée . E l l e v i e n ­
drait donc au plus tôt pour être p l a i d é e a u fond de­
vant le jury de l'Isère à la sess ion de n o v e m b r e . 

« On sait qu'i l n 'y a pas de débat oral devant la 
chambre lies mises e n accusa t ion . La c o u r rend son 
arrêt aprr i dél ibérat ion sur le rapport d'un conse i l -
ler rapporteur ,hor* l a présence du ministère pub l i c . 
Ce rapport sera fa t s i r la s i m p l e information de pre­
mière i n s t m e e complé tée par les notes d audience de 
Bourgo in . On se rappel le que les débats o n t rect i l lé 
g r a v e m e n t plus ieurs ar t i cu la t ions de fait, e t n o t a m ­
m e n t les priée» verbaux de la gendarmer ie . Ces pie-
ces , l e s seu les qu i eussent uncaraetôre d 'authent i c i t é 
pour la pi euve et la cert i tude des faits , ne t i e n n e n t 
plu.;, ne sont p lus regardées c o m m e s é r i e u s e s . 

« On peut donc s 'attendre à un procès à p e u près 
nouveau , quant aux ar t i cu la t ions de faits et aux qua­
lif ications jur id iques . Mais le débat ne sera que p lus 
écrasant . >, 

O p i n i o n d e s A l l e m a n d s s u r l ' a r m é e 
f r a n ç a i s e 

C o l o g n e , 1 7 j u i l l e t . — L a Gazette de Cologne 
p u b l i e , c o n c e r n a n t l a r e v u e d e L o n g c h a m p s , u n e 
c o r r e s p o n d a n c e de P a r i s d a n s l a q u e l l e n o u s r e ­
m a r q u o n s l e s p a s s a g e s s u i v a n t s : 

» J'ai vu déûler hier l 'armée française e t je dois 
dire qu 'e l l e a fait sur moi une impress ion très favo­
rable , l ' impression de l 'armée p r ê t e . 

» Ce qui m'a le plus surpris , c'e»t la grande unifor­
mité de l ' instrution de l ' infanter ie . On n e remarqua i t 
p lus d' inégal i té entre les différents bata i l lons n i e n ­
tre l es différents rég iments; tout éta i t sur le m ê m e 
modè le , ce qui prouve qu'on a travai l lé s o i g n e u s e ­
m e n t et méthodiquement , 

« Il y a peu a dire de l 'arti l lerie : e l l e a prouvé de 
n o u v e a u qu'e l le mérite l ' exce l lente réputat ion dont 
e l l e jouit II e s t d'autant p lus facile à l 'art i l ler ie 
française de défiler en bon ordre q u e son trot e s t 
beaucoup m o i n s a l longé que c e l u i de l 'art i l lerie a l l e ­
m a n d e . 

« Abstract ion faite de l a garde répub l i ca ine e t de 
l 'escadron de Saint-Cyr, la cavalerie française ne m e 
plaît pas encore outre mesure , e t je m e d e m a n d e 
c o m m e n t on a p u faire avec ce t te eava ler ie c e qu'on 
a a c c o m p l i j u s q u ' à présent .» 

L e c h o l é r a 

V i e n n e , 17 j u i l l e t . — D a n s l e s d e r n i è r e s 2 4 
h e u r e s , i l y a e u à T r i e s t e , çjeux c a s c h o l é r i q u a s e t 
•i d é c è s p r o v e n a n t d e s c a s p r é c é d e n t s ; à F t . n m a 
h u i t c a s e t 5 d é c è s d o n t d e u x p r o v e n a n t d e s c a s 
p r é c é d e n t s e t à S a n g i a c o m o près P o r t e z e t r o i s c a s 
u n d é c è s . 

L e d u o d ' A u m a l e e n B e l g i q u e 
B r u x e l l e s , 1 7 j u i l l e t . — L e duc. d ' A u m a l e a d î n é 

ce so i r a u p a l a i s d e L a c k e n . L e t e m p s e s t f a v o ­
r a b l e . Il p a r t i r a d e m a i n p e u x O s t c n d e e t s ' e m b a r ­
q u e r a p o u r l ' A n g l e t e r r e . 

L e d u e l B o u l a n g e r - d e L a r e i n t y 
P a r i s , 1 7 j u i l l e t . — M. d e L a r e i n t y v i e n t d o d é ­

c l a r e r à u n de n o s a m i s q u e , v o y a n t a u c o m m a n ­
d e m e n t d e d e u x q u e M . B o u l a n g e r a v a i t a b a i s s é 
s o n a r m e , i l a v a i t c r u d a s o i r t i r e r a u c o m m a n d e ­
m e n t de t r o i s m a i s e n dèto"uraaot s o n c o u p . 

LE DUEL BOULAMGER-DE LAREiNÎY 
P a r i s , 17 j u i l l e t . — L e d a î l d e M . de L a r e i n t y 

a v e c M. le g é n é r a l B o u l a n g e r a e u l i e u c e m a t i n à 
l 'éco le d'aèro.statioi i .à M e u d o n . 

Ce due l a u p i s t o l e t n'a pas e u de r é s u l t a t f a t a l . 
P e r s o n n e n'a é t é t o u c h é . 

V o i c i c o m m e n t l a Patrie r a c o n t e l e s f a i t s : 

« Les a r m e s , d i t -e l le , après avoir été chargée* , on 
é t é t i r é e s au sort e t remises par le généra l Frébaul t , 
q u i d ir igea i t le combat , à c h a c u n des adversaires . 
Ceux-ci é ta ient placés à v ingt -c inq p a s . 

U n e ba l l e devait être é c h a n g é e au visé entre le 
c o m m a n d e m e n t un , doux et t ro i s . 

Le s ignal a été donné par le général F r é b a u l t . 
Le baron de Lareinty , après avoir a t tendu, voyant 

que le génér. i l ne t irait pas, a fait feu sans v i ser . 
P u i s , «'adressant à son adversaire: 

— V o u s n'avez pas t iré, g é n é r a l ! 
— Monsieur l e baron, répondit c e l u i - c t j e ne vous 

aurais pas fait ce t te injure. 
Et , en disant ces mots , le minis tre de la g u e r r e a 

passé son arme aux t é m o i n s . Ceux-ci o n t reconnu 
qu'el le avait raté . I l s ont essaye e u x - m ê m e s deux fois 
i n u t i l e m e n t et ce n 'est qu'à l a tro is ième que l e coup 
est part i . 

Les deux adversaires , après s'être sa lués , ont re­
g a g n é leurs voitures e t sont rentrés i m m é d i a t e m e n t 
à Par i s . 

Voici la version du Temps ; 
m Le généra l Frébaul t a charge les p i s to le t s ; le g é ­

néral Lecointe a dir igé le duel . A nouf heures préci­
se s , au c o m m a n d e m e n t , M. de Lare inty a fait feu, 
sans atte indre son adversaire . Le généra l B o u l a n g e r 
a s e u l e m e n t a lors armé son arme son pis to le t et tire 
en l 'air. 

« M. de Lare inty s'est auss i tôt dirigé vers le min i s ­
tre on lui t endant la m a i n : « J e n'ai j a m a i s douté , 
a-t-il dit , de votre l o y a u t é , n i de votre courage c h c -
va laresqaes . 

— Et mei , a répondu le minis tre , je n'ai jamais 
cru que vous m'aviez personne l l ement accusé ds lâ­
che té , mais j 'ai t e n u à e s s u y e r votre feu ». 

D'autre part on nous écrit do Paris : 
« Le duel Lare inty -Roulanger s'est t ermina par 

un effet de mise en scène qui démontrera i t , s il e n 
était besoin, que le ministre de la g u e r r e e>t décidé­
m e n t l'un de nos p lus habi les comédiens pol i t ;qucs . 
Il avait su persuader aux paris iens qui lui ont fait, 
h ier soir , à c e l t e occas ion, une ovat ion à sa sort ie du 
c e r c l e nat ional mi l i ta ire (on l 'a presque porté e n 
tr iompher que c'était par égard pour l 'âge de M. de 
Lareinty q u il avait , lu i , l 'offensé, accepte le pistolet , 
l 'arme chois ie par son adversaire. E h bien c'est tout à 
fait faux. 

» Le baron Je Lare inty , le fait es* certifié par les 
journaux républ icains , dont le t é m o i g n a g e ne sauçai t 
t t r e s o u p ç o n n é , l a Lanterne e t la Petit Jatmalen 
tè te , que M. de L a i e m t y a i n s i s t é pour un d c e l à 
l 'épèe; mais que les témoin ; du ministre ont pe sisté 
à réc lamer le pistolet .C'eat a lors que AI. île L a n . u i y . 
«adressant aux q u a t i e témoins , s ' e t écrié : 

« Messieurs , j 'ai encore assez de v igueur pou. me 
battre à i'épée; je vous r e n d , dès a présent re sp inta-
b l e s des résu l ta t s d'un duel au pis iof tr ,car jo \o is I n 
préviens , l ' issue en pourra être très g r a v e ! » 

« Ceci bien cons ta té , v o u s comprenez l e coup de 
théâtre qui a terminé le duel et qui éta i t laiposniblo 
si l 'on ne se fut pas battu au pistolet . 

» Le mini-Ntre, après avoir e s s u y é le feu de son 
ad<.ersairc,s'cst a lors tourné vers le généra l Lecointe 
e t lu i a remis son pistolet , M. Leco into a déchargé 
l 'arme en l 'air. 

« C'est après c e t exploi t que l e g é n é r a l B o u l a n g e r 
est rentré au minis tère de la-guerre , ou il a été vive­
ment acc lamé, dit , à son tour, la note ofl lcieuse de 
l 'Agence Havas . 

«J'ajouterai qu'i l s'est rendu ensu i te à l 'Elysée , où 
il a été fél ic i té par le prés ident de la Républ ique cl 
les minis tres venus pour le conse i l . L s consei l é ta i t 
sur le point d'être t erminé , et c o m m e le g é n é r a l Bo;i-
l a a c e r , pour p a r l e r en t i èrement sa liberLé a v a i t , ) * 
v e i l l c a u soir , envoyé sa démiss ion à M. J u l e s Grévy, 
ce lui -c i n'a p lus eu qu'à la déchirer , en voyant le 
minis tre de la guerre revenu aain et sauf du c o m b a t . 

» Voi là la vérité vrais s u r o e duel qui , depui s avant 
hier , a é té l 'unique préoccupat ion , non s e u l e m e i t du 
monde officiel, ma i s de tous nos cerc l e s pol i t iques . 
J'ai t e n u à vous la dire, atln de prémunir vos l ec t eurs 
c o n t r e les réci ts hyperbo l iques que les thuri féraires 
du généra l B o u l a n g e r se garderont bien d'épargner.» 

Los témoins, da MM. Boulanger ot do La­
reinty se sont réunis à deux heures dans un 
des bureaux du Sénat pour rédiger les deux 
procès-verbaux suivants : 

.• Paris , 16 ju i l l e t ISftj. — A la sui te de l ' incident 
q i i s'est produit entre AI. !e minis tre do la guerre et 
M. de Lare inty dans la séance du Sénat <::i 15 j u i l l e t , 
M. l e minis tre , se trouvant offensé d a n s son h o n n e u r , 
a j u g é nécessa ire de const i tuer deux t émoins , le g é ­
n é r a l F r é b a u l t e t le g é n é r a l J .eco inte , sénateurs , 
qu'il a priés de se met tre en rapport avec M. de La­
re inty pour lui demander réparat ion, c e qu ' i l s ont 
fait i m m é d i a t e m e n t . 

» M. de Lare inty a chois i pour t é m o i n s M. l e g é n é ­
ral Esp ivent de l a Vi l le t io i snet at AI. Hervé de S a i s y . 

» Ces quatres mess i eurs se s o n t réunis le jour mê­
me, e t , après avoir pr i sconna i s sance ducompte -rendu 
in-e.rtenso de la partie de la séance où l ' incident s'est 
produit , ont pensé qu' i l y avai t l ieu d'arriver à un 
a r r a n g e m e n t . 

» Deux projets de rédact ion, acceptés par M. de 
Lare in ty , ont é té re fusés par M. l e min i s t re c o m m e 
insuff i sants . 

» Dès lors une rencontre devenai t inév i table et les 
condi t ions e n ont é té rég lées a ins i qu'il su i t : 

» M. le min i s t re de la g u e r r e , é t a n t l'offensé, a 
chois i le pistolet , bien que M. d e Lare in ty , par l'or­
g a n e de ses t émoins , e û t d e m a n d é l 'épée. 

« Les adversaires deva ient se p lacer à v ing t - e inq 
pas et é c h a n g e r une seu le ba l le . 

» S i g n é : Frébaul t , Leco in te . E s p i l v e n t de la V i l l e -
boisnet , Hervé de Sa i sy . 

Par i s , 11 ju i l l e t 1886. — Comformément aux dispo­
s i t ions arrê tées dans le procès-verbal du 16, la ren­
contre a ,m l i eu c e mat in à 9 h e u r e s dans l e pare à 
M e u d o n . 

» L e s a r m e s , a y a n t é té préparées e t c h a r g é e s , ont 
é té e n s u i t e t i rées au sort e t remises aux adversaires , 
qui se sont p lacés à la d i s tance convenue e t on', tiré 
au s i g n a l donné . (. 

» A u c u n d'eux n'a été a t te int . 
» Après l e t i r , on s'est a p e r ç u q u e l e p i s to l e t de M. 

le m i n i s t r e avait raté . 
» Les t émoins , ayant j u g é que l e s condit ions avaient 

é té l o y a l e m e n t r e m p l i e s , o n t déc laré l 'honneur sat i s ­
fait . Les deux adversaires se sont alors rapprochés et 
d o n n é la m a i n , 

» Ont s i g n é : F B B B A U L T , e t c . ». 

a 

LE COMMERCE DE LA FRANCE 
Le Journal officiel pnblie les documents statis­

tiques suivants sur le commerce de la France 
pendant les six premiers mois de Tannée 18S6. 

L e s i m p o r t a t i o n s s e s o n t é l e v é e s , d u 1 e r j a n v i e r 
a.n 3 1 . j u i n 1886 , à 2 , 0 7 9 , 5 9 1 , 0 0 0 francs e t les e x ­
p o r t a t i o n s à l,.rÇ39,.'5K4,000 f r a n c s . 

Ces ch i f fres se d é c o m p o s e n t , c o m m e s u i t : 

I m p o r t a t i o n s 

objets d'alimentation.. 
Matières nécessaires 

l'industrie 
ObjHs fabriqués 
Autres marchandise*.. 

Total 

Exporta t ions 
Objets d'alimentation.. 
Matières nécessaires à 

l'industrie 
Objets fabriqué»; 
Antres marchandises . . . 

1 S 8 6 

9DC.76S.0O0 
S74.227.0lkJ 
65.095.003 

1 8 8 5 

1.077.'.W7.OO0 
SS4.S90.aM 

«!.:«').000 

I. W9.S9' .000 ï . 10t. 53J. 000 

.17 933.000 
t5.SM.00S 
Sl.32i.UO0 

S60.eC7.0M 

«92. Sï 1.000 
707.3r> 1.000 
72.971.000 

Total. 1.5SS.SM.010 1 193.171.000 

PETITES ESQUISSES NOMAKES 
E T PSYCHOLOGIQUES 

1 
I.'AME DE LA MAISOX 

La vieille dame venait de mourir,"presque 
subitement, dans son fauteuil. Le m;'ri, les 
enfants, le curé, le médecin, toute la maison 
consternée, ne trouvèrent plus qu'une forme 
Insensible, à jamais muette, dans ccilo qui 
leur pariait encore le matin. 

L'àmc de la maison s'en était allée. 
— L'âme de la maison est morte! répétait 

le vieux, une maigre larme suspendue à cha­
que paupière. 

Dieu fait à certaines créatures cette grâce 
vraiment céleste démener une-vie inaperçue, 
et cependant, par leur mort obscure et silen­
cieuse, i!c causer une blessure profond* et la 
plus amére désolation. 

Cette grâce est octroyée par le ciel, sur­
tout aux Gemmes, aux mères, surtout aux 
vieilles inères impotentes, infirmas, passant 
tous les jours dans la retraite , d'une chambre 
de malade, et ne pouvant offrir qu'une douce 
et lente causerie dans les intervalles de la 
souffrance. 

Dieu a voulu qu'il en lut ainsi, pour mon­
trer que tout dans son œuvre se tient : que le 
plus modeste, le plus résigné, es t aussi utile 
que !o pins ardent au bien-être de la famille 
humaine. 

Cela est vrai du petit enfant immobile, de 
l'aïeule cloîtrée, de lotis ceux à qui, sous le 
toit domestique,l'autorité semble retirée, l'ac-
tic.n et i initiative interdites. 

Snns doute, la femme forte, debout avant 
l'aurore, l'homme agissant, qui n'épargne ni 
son temps, ni sa peine afin qu'il y ait du pain 
et du vin au loiris, doivent être bénis avant 
la vieille paralytique. 

Un jour pourtant, celle-ci vient à s'endor­
mir, dans sou fauteuil, du sommeil dont nul 
de nos pareils n'est encore venu nous conter 
le rêve. 

L'ange do la mort, lassé de confier aux 
échos du corridor ie frôlement de son aiie, a 
entrouvert la porte de la chambre... et cha­
cun s'e.^t agenouillé. 

Cette voix que nous avons ouie tant (Tan­
nées, répondre à nos souhaits tendre un doux 
•/,!<')•<•;, cette voix s'est tue pour jamais. . . et 
il nous manque une harmonie. 

C'est étrange, comme on avait besoin d'elle, 
sans le savoir ! Elle pacifiait, elle consolait. 
Elle ét::it fertile en histoires de jadis qui ra­
nimaient la patience, le courage et l'espoir. 

Maintenant, tout le monde dans la maison 
r-e regarde avec détresse. Le présent est une 
mêlée ée larmes, un désort. 

L'âme de la maison est morte ! 
Il 

ut CIEI'R DE u err i 
No semble-t-il pas qu'il doive manquer un 

r.ens, à l'homme capable de rester intérieure­
ment froid, et qui ne sort j)as de lui-
même et de ses 2>ensées ordinaires, à l'idée 
de parler à certains êtres, d'entrer pour la 
première fois daus certaines villes? Nous ima­
ginons que les villes aussi ont une .une, et 
que le coeur de la cité n'est pas seulement uno 
faconde dire. Il ne s'agit point d'une hypo­
thèse poétique de notre part, mais une vérité 
de sentiment pour nous. 

Essavez de nous expliquer, autrement que 
par l'expansion d'une âme, cet attrait indéfi­
nissable, cette mystérieuse vocation, qui de 
tout temps ont rendu chères à la plupart 
d'entre nous des villes qu'ils n'avaient jamais 
vues. 

En vérité, j 'éprouve de la même sorte à 
l'égard des villes que des personnes. Les unes 
comme les autres peuvent être l'objet d'a­
mour antérieures et pressenties. 

J'ai une objection contre la mer (malgré la 
tendresse sacrée dont elle me pénètre), et 
aussi contre les forêts et les montagnes : c'est 
de les voir toutes nous paraître des terrains 
neutres, des lieux d'asile pour les effusions 
du sentiment le plus factice et les phrases les 
plus rabattues. 

Sur ce thème, vous n'avez pas le droit d'em­
pêcher personne d'être banal, et de dire ce 
qu'il ne pense pas. Les villes sout plus j a ­
louses, plus exclusives ; il leur faut des décla­
rations neuves, spéciales, raisonnées, des 
preuves en un m o t . . . et non de niais artifi­
ces de romances. 

Toujours, quand il s'agit d'elles, il faut affir­
mer, p réc i se r . . . , et •'ous donnez ainsi votre 
propre mesure. Ne semle-t-il pas qu'elles 
vous disent : 

— Vous m'aimez ! Et d'où cela 1 — Est-ce 

pour ma figure, ou pour mes malheurs? Est-
ce pour mes rues, mes tableaux, mon vin ? 
Est-ce pour ma beauté meurtrie dans les hor­
reurs d'un siège illustre? Est-ce pour la va­
nité d'inscrire votre nom obscur sur la bril­
lante liste de mes historiens et do mes amou­
reux? Est-ce à cause du plaisir naif que vous 
donne ma vie .. ou bien est-co à cause de 
Jeanne-d'Arc, de Raphaël, de .Shakespacre, 
de Napoléon ? 

Ainsi,donc, pour goûter les villes, il ne 
suffit pas du premier cœur venu, et de n'im­
porte quelle sensibilité. Il faut une folie de 
naissance, pour ce qui rend à jamais belles 
certaines pages de l'histoire de notre espèce. 
De même qu'on voit les sympathies s'échanger 
au moyen d'un seul regard; de même on re ­
trouve, à peine débarqué pour la première 
fois, sou chemin à travers la ville aiméo et 
désirée, aussi facilement que si l'on y était 
né. 

Il y a en Europe plus de dix villes, dont 
l'approche doit causer un frisson à tout être à 
peu près organisé comme il convient : je ne 
parle pas de Rome, dont le prestige unique 
est le produit de combinaisons historiques et 
d'influences morales. 

Mais, sans parler de Rome, admettez-vous 
l'indillérence, ou même le simple plaisir d'al­
ler voir du nouveau, lorsqu'on prononce les 
noms de Paris, de Londres, de Milan, de 
Vienne ? Et Venise, Séville, Cologne, Bruges, 
Amsterdam, Moscou ! 

Ce ne sont pas seulement des noms... ce 
soni des pensées... une partie de ce domaine 
intérieur qui est notre vrai moi-, la nourri­
ture et le revenu de l'esprit, de la mémoire; 
l'expression des plus grandes choses que le 
moude où nous vivons tienne en réserve pour 
notre leçon et notre récompense. 

Si l'on parle ainsi des villes glorieuses, ce 
n'est pas, vous l'imaginerez bien, par un sen­
timent béat d'égards pour ce qui domine, et 
pour ce dont tout ie monde p^rïc; mais parce 
que les noms plus haut cités, et bien d'autres 
encore, nous représent la synthèse des efforts 
soutenus et des résultats emportés par nos 
a iCUX. LOUIS D a V B B T . 

Les pigeons voyageurs dans les glaciers 
U n c o l o m b o p h i l e de s P y r é n é e s , M. E m i l e B e l l o c 

a v o u l u , p a r e x p é r i e n c e , c o n s t a t e r , s ' i l e s t vra i 
q u e les p i g e o n s v o y a g e u r s s o n t d é r o u t e s a u m i l i e u 
d e s g i a e i e r s e t g é n é r a l e m e n t d e s u a u u - s tnoataguea> 
S o u v e n t , e u cu*et, d e s d i s c u s s i o n s s e s o n t e n g a g é e s 
s u r c e s u j e t . L e s u n s a l l é g u a i e n t q n e l e s p i g e o n s 
v o y a g e u r s s o n t d é s o r i e n t é s d a n s l e s m o n t a g n e s 
p a r l a c r a i n t e d e s o i s e a u x d e p r o i e , d ' a u t r e s , c e u x 
q u i v o i e n t d a n s les c o u r a n t s m a g n é t i q u e s q u e l e 
m o y e n de c o n d u i t e de s p i g e o n s , p e n s a i e n t q u e les 
h a u t e s m o n t a g n e s e n d é r a n g e a n t c e s c o u r a n t s é g a ­
r a i e n t l es v o y a g e u r s a é r i e n s . 

P o u r ê t r e r ixe , M. E m i l e B e l l o c r é s o l u t d e p r e n ­
d r e 8 5 p i g e o n s p o y a g e u r s à T o u l o u s e e t d e l e s 
l a n c e r a u m i l i e u d u m a s s i t P y r é n é e n . U n e p a r t i e 
d u v o y a g e se l i t e n c h e m i n d e fer , p o u r l ' a u t r e , l e s 
p i g e o n s f u r e n t p o r t é s d a n s q u a t r e g r a n d s p a n i e r s . 
L e s p o r t e u r s a r r i v è r e n t à l a n u i t t o m b a n t e à V e -
n a s q u e (2418 m è t r e s d ' a l t i t u d e . ) U n e v i o : e n t e t e m ­
p ê t e o b l i g e a les h o m m e s e t l e s p i g e o n s à p a s s e r 
t r e n t e h e u r e s d a n s l a c a b a n e d 'un m o n t a g n a r d . 
L u t i n , 'a n e i g e a y a n t c e s s é d e t o m b e r , l e s p a n i e r s 
f u r e n t p o r t é s d a u s u n e n d r o i t e u t o u r é d e g l a c i e r s 
e t d e m o n t a g n e s , f o r m a n t u n e s o r t e d e g i g a n t e s ­
q u e c u v e t t e . 

A 8 h . 3 0 m . , d u m a t i n , r a c o n t e M . B e l l o c , l e s 
p a n i e r s s o n t o u v e r t s . D u r a n t q u e l q u e s s e c o n d e s , 
un s i l e n c e a b s o l u ; p u i s s o u d a i n la b a n d e p a r t a v e c 
u u e n s e m b l e e t u n e n t r a i n i n d e s c r i p t i b l e s . E l l e 
s ' é l è v e d e - o u 3 m è t r e s a u - d e s s u s d u s o l , e f l l e u r e 
n o s t è t e s , f l l e d ' u n e a l l u r e r a p i d e , h o r i z o n t a l e m e n t 
v e r s l ' o u e s t - s u d - o u e s t , j u s q u ' à 150 m è t r e s e n v i ­
ron ; p u i s a b a n d o n n e s u b i t e m e n t l a d i r e c t i o n r e c -
t i l i g u e , i m p r i m e à s o n v o l - u n m o u v e m e n t g i r a t o i r e 
d e s c e n d a n t e t p l o n g e b r u s q u e m e n t d e 1 5 0 à 2 0 0 
m è t r e s v e r s l e fond d e l a v a l l é e , 

L a t r o u p e l é g è r e g a g n e a i n s i , s a n s s e d é s u n i r , ( d i -
r e c t i o n s u d s u d - o u e s t ) l a v a l l é e d e L i t a y r o l l e s . P a r ­
v e n u e à c e p o i n t ( a l t i t u d e a p p r o x i m a t i v e 1 8 0 0 m . ) 
a n s e m b l a n t d ' h é s i t a t i o n p a r a i t s e m a n i f e s t e r . 
N o u s a u r i o n s é t é c u r i e u x d ' o b s e r v e r si l e s p i g e o n s 
s e m b l a i e n t o b é i r à u n o u p l u s i e u r s c h e f s de flle, 
o u si c h a c u n s e m b l a i t n e c o n s u l t e r q u e s o i - m ê m e . 
M a i g r e t o u t e n o t r e a t t e n t i o n , i l n o u s f u t i m p o s s i ­
b l e d e n o u s p r o n o n c e r . 

D u r a n t q u e l q u e s s e c o n d e s , n o s h a r d i s m e s s a g e r s 
d é c r i v e n t a u t o u r d 'un a x e v e r t i c a l , q u i n e p a r a i t 
p a s s e n s i b l e m e n t se d é p l a c e r , u n e s é r i e de c e r c l e s , 
d o n t l ' a m p l i t u d e a u g m e n t e a u f u r e t à m e s u r e q u e 
le m o u v e m e n t a s c e n s i o n n e l , q u i v i e n t d e c o m r u e u -
c e r , s e d e s s i n e dî p l u s e n p l u s . A p a r t i r d e c e m o ­
m e n t l e u r r é s o l u t i o n e s t n e t t e m e n t a c c u s é e . I l s o n t 
pr i s l a d i r e c t i o n n o r d - n o r d - e s t , q u i d o i t l e s c o n ­
d u i r e à T o u l o u s e . C o n t i n u a n t à é l e v e r e n c e r c l e s 
c o n c e n t r i q u e s ( sans j a m a i s s ' i n t e r v e n i r l e s e n s de 
la g i r a t i o n , q u i d e m e u r e c o n s t a m m e n t o p p o s é à 
c e l u i d è s a i g u i l l e s d 'une m o n t r e ; , l a t r o u p e p a s s e 
c o m m e u n t r a i t d e v a n t l e P e r d i g h e r o , r a s e l e s 
e s c a r p e m e n t s de P o r t - V i e l , f r a n c h i t a u d e s s u s d e 
S a c r o n s l a c r ê t e f r o n t i è r e à u n e a l t i t u d e m o y e n n e 
d e 3 0 0 0 m è t r e s e t t l n a l e m e n t d i s p a r a i t v e r s l a 
F r a n c e . 

L ' a r r i v é e d u p r e m i e r p i g e o n f n t officiellement 
c o n s t a t é e a u b u r e a u d e T o u l o u s e à dix h e u r e s 
quarante-une m i n u t e s d u m a t i n . Le s e c o n d e t l e 
t r o i s i è m e a r r i v è r e n t p e u d ' i n s t a n t s aprè<. A o n z e 
h e u r e s ; l a r e n t r é e d u q u a r a n t e - t r o i s i è m e é t a i t s i ­
g n a l é e . Le c i n q u a n t e - h u i t i è m e e f f e c t u a i t s o u r e ­
t o u r à o n z e h e u r e s c i n q u a n t e m i n u t e s , e t en f in , à 
m i d i , t o u s l e s r e t a r d a t a i r e s a v a i e n t r e g a g n é l e u r s 
c o l o m b i e r s r e s p e c t i f s . 

A i n s i , u n e m a r c h e de n u i t , u n s é j o u r d e p l u s d e 
t r e n t e h e u r e s d a n s u n e h u t t e d e m o n t a g n e , u n e 
t e m p ê t e d e n e i g e , d e s g l a c i e r s , d e s p i c s d e 3 . 0 0 0 
m è t r e s ; o n l e v o i t t o u t e s l e s c o n d i t i o n s l e s p l u s 
f a v o r a b l e s a u x p i g e o n s é t a i e n t r é u n i e s . L ' e x p é -
l i e n c e d e M . E , B e l l o c e s t d o n c c o n c l u a n t e ; e l l e 
d é t r u i t l a c r a i n t e q u ' o n a v a i t d e fa i re f r a n c h i r l e s 
h a u t e s c h a î n e s d e m o n t a g n e s a u x p i g e o n s v o y a ­
g e u r s . — B . 

L'industrie Linière et l'Agriculture 
A I . V I.-I.V D U X V I U * S I È C L E ! 

Vers la fin du dernier siècle, les intérêts 
généraux de l'agriculture étaient confiés à un 
service particulier détaché du contrôle gé­
néral des finances. C'était ce département, 
bien distinct desautres services de l'Etat, qui 
centralisait les renseignements sur l'agricul­
ture de la France entière et était chargé de 
prendre les mesures les plus efficaces pour le 
développement de cette source dej richesses 
que les économistes du moment avaient.lar­
gement contribué à faire apprécier. 

En 1785, la sécheresse fut telle que les 
fourrages manquèrent dans le pays presque 
tout entier et que la plus grande partie du 
bétail était sur le point de -disparaître faute 
de nourriture. 

La situation était des plus alarmantes et, 
pour y remédier, le gouvernement dut pren­
dre des mesures énergiques. • 

Ce sont ces circonstances qui provoquè­
rent la création d'un comité composé démem­
bres de l'Académto des sciences, tels que Til-
Iet, Darcet, Dupont de Nemours, Lavoisier et 
Poissonnier. Ce comité, chargé d'étudier les 
remèdes à apporter à la situation, s'occupa 
surtout dès le principe de l'extension de cer­
taines cultures encore peu répandues, telles 
que celles do la betterave, du maïs et de la 
pomme de terre, qui devaient constituer de 
précieux fourrages pour le bétail du pays. 

Improvisée au moment du péril, cette réu­
nion d'hommes compétents avait rendu tant 
de services que le gouvernement résolut d'en 
faire un institution permanente,chargée d'étu­
dier toutes les questions relatives au dévelop­
pement de l'agriculture, de concert avec le 
contrôle général des finances. 

Les procès-ver baux des séances de cette 
sorte de conseil supérieur de l'agriculture 
existant aux Archives nationales, s'étendent 
du mois de juin 1875 au mois de septembre 
1787. 

Parmi les questions intéressantes qui y fu­
rent traitées, signalons la question de la cul­
ture du lin et de sa fabrication. Cette étude 
s'étendit d'ailleurs à tous les textiles végétaux 
et, à plusieurs reprises, le gouvernement fut 
amené à examiner des procédés perfectionnés 
pour le travail du chanvre; on y étudia même 
divers mémoires traitant de l'utilisation des 
filaments de l'ortie, du chardon et de certains 
roseaux, mais le lin surtout fut le textile sur 
lequel la discussion s'appesantit le plus. 

Un mémoire sur cette question avait été 
envoyé au comité par M. Coquebert de Mon.t-
bret, consul de France à Hambourg. Cet 
agent, frappé de ce fait que la France était 
obligée de tirer de l'étranger la plus grande 
partie des toiles nécessaires à sa consomma-
mation, voyait dans la culture du lin un ex­
cellent moyen d'enrichir notre agriculture 
en utilisant, d'un autre côté, par le filage, les 
millions de bras inoccupés dans les campa­
gnes pendant les trois ou quatre mois d'hiver. 
Ces idées séduisirent le comité; il rédigea aus­
sitôt une instruction sur la culture du lin qui 
fut répandue à profusion dans les provinces 
dont le terroir et le climat semblaient favo­
rables à ce textile. On décida en même temps 
le gouvernement à établir dans chaque pro­
vince des dépôts qui fourniraient aux culti­
vateurs la graine au prix coûtant. Mais, re­
lativement à l'industrie linière, l'affaire qui 
occupa le plus le comité fut celle que lui pro­
posa un sieur Diot, directeur au dépôt de 
mendicité de Paris, de la fabrication du fil de 
lin à laquelle on occupait les pauvres vaga­
bonds. 

Ce Diot prétendait avoir inventé une «SB-
Telle méthode de fabrication de toile que de­
puis '23 ans il avait en vain présentée au 
gouvernement sans en recevoir aucun encou­
ragement. Il crut être plus heureux',cn s'adres­
sant au comité et lui envoya divers échantil­
lons de toile à voile, de toile commune, de 
linge de table, et même de batiste qui furent 
trouvés t rès beaux. Il proposrit la création 
d'une manufacture royale qu'il aurait dirigée, 
D'après lui, l'emploi de sa méthode étendue 
à toute la France devait donner une plus-
value de 110 millions sur la maiu-d'couvre 
et de 310 millions sur le commerce de circu­
lation. 

Il y avait là, sans doute, de l'exagération, 
mais il n'était pas moins vrai que le tisssage 
et le filage se seraient cflectués pendant l'hiver 
temps toujours perdu pour le paysan, d'où un 
bénéfice assuré. D'autre part, le sieur Diot, 
arrivait sans peine à démontrer qu'une bonno 
fileuse employant une botte de lin du prix de 
50 sous pouvait en faire uu lil valant plus de 
40 livres, profit énorme pour une simple 
main-d'œuvre. Il concluait de tout cela qu'il 
importait d'établir des écoles de filature des­
tinées à former des ouvrières qui, répandues 
dans le pays entier, y porteraient cette nou­
velle source de richesse ; de plus , disait-i!, 
il y avait là un moyen pratique de détruire la 
mendicité. 

Dans une séance ultérieure où le sieur Diot 
est appelé à développer en détail ses idées, 
nous trouvons des renseignements intéressants 
sur le filage du lin à cette époque. Il existait 
alors des filatures dans les provinces de 
Flandre, d'Artois, de Hainaut, dans le Cam-
brésis et dans la Picardie ; le salaire des fi-
leuscs était calculé sur le poids d'un quart 
de fil (3,000 aunes), et il était d'autant plus 
élevé que le poids de ces 3,000 aunes était 
moindre, et que, par conséquent, le fil était 
plus fin. Une fileuse ordinaire arrivait facile­
ment à filer quotidiennement 1,500 aunes de 
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